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LES ÉRABLES

Nous publions aujourd'hui une chanson
canadienne intitulée : Les érables. L'au-
teur, M. E. Blain-Saint-Aubin, semble
avoir entrepris, depuis plusieurs années, de
décrire, en chansons, sur des airs connus,
les scènes les plus intéressantes de la vie et
des coutumes canadiennes. Nous avons, à
différentes dates, publié plusieurs de ces
chansons qui sont en bonne voie de deve-
nir tout à fait populaires ; mentionnons
entr'autres : Le casque de mon père, Le
pon des Sapeurs, Vir' de fiord, mon ami
Pierre, et nombre d'autres qu'on trouve
dans la collection île L'OPINIoN PUBLIQUE.
-Nous pouirions dire que la chanson des
Ered/es c'est la grande question du déboi-
sement traité en vers et en musique. L'au-
teur semble être d'avis que nous faisons
payer trop cher à l'érable l'honneur d'a-
voir pris sa feuille comme un des emblèmes
de notre nationalité, puisque, chaque an-
née, le 24 juin, nous ihassacronîs inutile-
ment un nombre effrayant de ces arbres
aussi beaux qu'utiles. L'auteur pourrait
bien avoir raison.

Souvenir de la St-Jean-Baptiste, 1880
LES ÉRABLES

(iCHIANSON CANADIENNE)

Ai: -Ji d'ex uîrands biîf -îfst....... de P. DUroT

'I
-J'ai diax érables à ia porte,
Deuix beaux érables bien plantés
Dont le fenillage epais m'apporte
Fraicheur, Iarumas, tous les étés.
Aussi hauts qu'un clocher d'église,
Aussi larges que la maison,
Commnue ils jouent bien, avec la brise,
Le jeu de la belle saison !

Im:FTA!N:

Gardois bien nos érables !
/iêcheuîrs inmpitoyables, [beaux,

Qui frappez sans r-mors ls plus franîes, les plus
Portez la hache aux trenbles, aux bouleaux.

I

Plus loin est mon é rbtîlie-e
Les frèro s de imes deux voisins
Sont là-bas, passé la ilairière,
Trois cents, tous vigoureux et sailis,
Témoins de nos joyeuses fêtes,
Dans ma sueri , au printemps,
,'aime à voir reverdir vos têtes :
.J'oublie alors nies cinquante ans.

Gardois bien nos érables
Etc., etc., etc.

Sous les érables, ina porte,
Les amoureux viennent causer.
Souvent lui beaujoueur apporte
Son violon et les fait daiser.
En échangeant les confidences,
En murmurant de doux secrets,
On ine craint pas les imprudences
Mes érables sont si discrets !

fREFRAIN :

Gai dons bien nos érables !
Etc., etc., etc.

IV
Quand le cruel hiver nous dure
Tropi longtemups, sa lugubre voix
Fait gémir la forte rainure
lie mes érables et, parfois,
L'un d'eux, cédant à la tempête,
T'ombe 1... Au printemps, j'enm planterai
Trente jeunes qui fiendront tête
Au vent, et je répéterai:

ImEFRAIN:

<lardons biien nos éraîbles f
Bchîeur-s impitoyables, [beax,

?ui frapîpez sanis remords les plus franmis, les plus
P'ortez lai hachei aux trembmles, aux bouleaux.

E. BlLAIN-SAisr-AtranI.

Vie danls les Rnanufacetures. - Les lier.
sone quîi tra'vamillent dlans les îmanufactures île-
vi-hennet ordiniemenît pâles, perdent l'mappétit,
sonit han gmssante's, éprouvent de-s sensations
pénîiles, ont le sanîg pauuvre, dligèrent îmal, ont
les rognonmms et le système urinmaire eni désordre,
m-t tous lis médecins et les médicamenîts du
mionîde neC peuvent leur faiî'e du bienu, à moitis

qu'ielles alundonnenîi'ît ces manmufactures ou
qiu'lles fassenit uisag' îles A mers 'le IHoublomu,

compoiîsé îles plums piurs et 'his meilleurs remèdesu
qui h-u' rendronît la santé et leurs couleurs.
P'ersonnie ne soullrira, s'ils en usent-largement.
Ils ne conutenmt qlu'une bamgatelle. Voir une-
antre colonne.

L'ATTIQUE DU MOULIN

C'était une règle portée par l'état-major alle-
mand : Tout Français n'appartenant pas à l'ar-
mée régulière et pris les armes à la main, levait
être fusillé. Les compagnies franches elles-
mêmes n'étaienut pas reconnues comme telligé-
rantes. En faisant ainsi de terribles excaples
sur les paysans qui défendaient leurs foyrs, les
Allemands a oulaient empêcher la levée en masse
qu'ils redoutaient.

L'officier, un homme grand et sec, d'une cin-
quantaine d'années, fit subir à Dominique un
bref interrogatoire. Bien qu'il parlât le français
très purement, il avait une raideur toute prus-
sienne.

-Vous êtes de ce pays ?
-Non, je suis Belge.
-Peirqunim avez-vous pris les armes -. tout

ceci ne doit pas vous regarder.
Dominique ne répondit pas. A ce moment,

l'officier aperçut Françoise debout et très pâl-,
qui écoutait ; sur son front blanc, sa légère
blessure mettait une barre rouge. Il regarda le-
jeunes gens l'un après l'autre, parut comprendre
et se contenta d'ajouter :

-Vous ne niez pis avoir tiré
--J'ai tiré tant que j'ai pu, répondit franche-

ument Dominique.
Cet aveu était inutile, car il était noir de

poudre, couvert de sueur, taché de quelqu-s
gouttes de sang qui avaient coulé de l'éraflare
de son épaule.

-C'est bien, répéta l'officier. Vous serez
fusillé dans deux heures.

F"rançoise ne cria pas. Elle joignit les mains
et les éleva dans un geste de muet désespoir.
L'officier remarqua ce geste. Deux soldats
avaient emmené Dominique dans une pièce voi-
sine, où ils devaient le garder à vue. La jeune
fille était tombée sur une chaise, les jambes
brisées ; elle ne pouvait pleurer, elle étouffait.
Cependant, l'officier l'examinait toujours. Il
finit par lui adresser la parole :

-Ce garçon est votre frère ? demanda-t-il.
Elle dit non de la tête. Il resta raide, sans

un sourire. Puis, au bout d'un silencte
-Il habite le pays depuis longtemips
Elle dit oui, d'un nouveau signe.,
-Alors il doit bien connaître les bois vol-

-C'est bien, réfléchissez.... Je vous donne
jusqu'à demain matin.

Et, d'un geste, il fit rompre les rangs au douze
hommes. Françoise restait hébétée. Le père
Merlier, qui avait continué de fumer sa pipe, en
regardant le peleton d'un air simplement cu-
rieux, vint la prendre par le bras, avec une dou-
ceur paternelle. Il l'emmena dans sa chambre.

---Tiens-toi tranquille, lui dit-il, tâche de
dormir.... Demain il fera jour, et alors nous
verrons.

En se retirant, il l'enferma par prudence. Il
avait pour principe que les femmes ne sont
bonnes à rien, et qu'elles gâitent tout, lors-
qu'elles s'occupent d'une affaire sérieusa. Ce-
pendant, Françoise ne se coucha pas. Elle (lu-
mneura longtsmis asise sur son lit, é outant les
rumeurs (le la maison.

Les soldats alleu mds campés dans la cour
chantaient et riaient ; ils durent manger et
boire jusqu'à onze heur-s, car le tapage rie cess i
pas un instant. D ns le moulin mêmSe, des oas
résonnaient de temps à autre, sans doute des
sentinelles qua'on relevait. Mais ce qui l'inté-
resait surtout, c't uia:mt les bruits qu'elle pou-
vait saisir dans la pièce qui se trouvait sous sa
dhanibre. Pl usicen s bi-s ehlle se couha luipar
terre, elle appliqua sona oreille contre 1e plan-
che. Cette piète était justement celle où l'on
avait enfermé Dominique. Il devait marcir
du mur à la fenêtre, car elle entenlit longtemps
la cadence régulière (le sa promenale ; puis, il
se fit un grand silence, il s'était sans doute as-
sis D'ailleurs, les rumeurs cessaient, tous s'en-
dormait. Quand la maison lui parut s'assoumpir.
elle ouvrit sa fenêtre le plus doucement possiÑe,
elle s'aceouda.

Au dehors, la nuit avait une sérénité tio e.
Le mince croissant d - la lune, qui se couchait
derrière les bois de Sauval, éclairait la c:mn-
pagne d'une lueur de veilleuse. L'ombre alloi-
gée (les grands arhreus barrait de noir les prai-
ries, tandis que l'herbe, aux endroits décou-
verts, prenait une douceur de velours ver lâtre.
Mais Françoise ne s'arrêtait guère au chuarne
mystérieux de la nuit. Elle étudiait la cam-
pagne, cherciant les sentinelles que les Alle-
mands avaient dû pster île côté. Elle voyait
parfaitement leurs ombres s'échelonner le long
(le la Morelle. Une seuIe se trouvait devant le
moulin, de l'autre côté de la riviere, près d'un
saule dont les branches trempaient dans l'eau.
C'était un grand garçon qui se ten it immobile,
la face tournée vers le ciel, de l'air rêveur d'un
berger.

Alors. quand elle eut ainsi ins»ecté les lieux, p 1ýuiLuuL uatv u5ju'ul, L-"gins avec soin. elle revint s'asseoir sur son lit. Elle
Cette fois, elle parla. y resta unm heure. profondémnent absorhbée. Puis
-Oui, monsieur, dit-elle en le regardant avec elle écouta de nouveau: la maison 'avait plus

quelque surprise. un souile. Elle retourna à la feinêtre, jeta un
Il n'ajouta rien et tourna sur ses talons, enu coup d'Sil; mais sans duite une des corn-s de

demandant qu'on lui amenât le maire iua vil- la lune qui apparaissait encore derrière les
lage. Mais Françoise s'était l--vée, une légère arbres, lui parut gê autie, r elle se remit à at-
rougeur au visage, croyant avoir saisi le but de tendre. Enfin, l'heure lui sembla venue. La
ses questions et reprise d'espoir. Ce fut elle- nuit était toute noire, elle n'apercevait plus la
même qui courut pour trouver son père. sentintl en face, la campagne s'étalait comme

Le père Merlier, dès que les coup de 'it une musare d'encre. Elle teidit l'oreille un ins-
avaient cessé, était vivement descendu par la tant et se décida. Il y avait là, passant près
galerie de bois, pour visiter sa roue. Il adorait de la feinétr, une échelle de fer, det-s barres seel-
sa fille, il avait aue solide amitié pour oni.- lées dans le mur, qui montait de la roue au gre-
mique, son futur gendre ; mais sa roue tenait nier, et qui servait autrefois aux meaniers pour
aussi une large place dans son cœur. Puisulle visiter c-'rtains roags ; puis, le nécanisne
les deux petits, comme il les appelait, étaient avait été modifié, depuis longtemps f'èchîlle
sortis sains et saufs de la bagarre, il soigeait a disparaissait sous les liarres épais qui coavraientson autre tendresse, qui avait si singuelièrementceôté

in ce côté dii1mmoulini.
souffert, celle-là. Et, penché sur la grande car-
casse de bois, il en étudiait les blessures d'un *
air navré. Cinq palettes étaieni en miettes, la
charpente centrale était criblée. Il fourrait les Française, bravement, enjamba la balustrade
doigts dans les trous des balles, pour en mesurer de sa feumtre, saisit aue des barres de fer et se
la profondeur ; il réfléchissait à la façon dont trotva dans le vide. Elle comnciça à des.
il pourrait réparer ces avaries. Froniçoise- le cendre. lrusuiiertient, mne pierre se détacha
trouva qui bouchait déjà des fentes avec des dé- de la muraille et tomba dais la Morelle avec ui
bris et de la mousse. rejaillissmnt sonore. Elle s'était arrêée, gla-

-Père, diî-elle, ils vous demanulnt. déc,l'u frisson. Mais clle comprit que la chate
Et elle pleura enfin, en lui contant ce qu'î'elî le 'aa, dicsouromfle t continu, couvrait à

venait d'entendre. Le père Merlier hocha la listaite tous les bruits qt'elle pouvait faire, et
tête. On ne fusillait pas les gens comme ça. Il elle tescemlit alors hus hardiment, tâtant le
fallait voir. Et il rentra dans le moulin, le son lierre du pied, s'assurant des échelons. Lors-
uir silencieux et paisible. Quand l'officier liqu'elle fut à la hmteur de la chambre qui ser-
eut demandé des vivres pour ses hommes, il vait de prison à Dominique, elle S'arrêta. Une
répondit que les gens mde Rocreuse n'étaient pas difficulté imprévue faillit lui faire perdre tout
habitués à être brutalisés, et qu'on obtiendrait son coulage la fenêtre de la pièce du las m'é-
rien d'eux si l'on employait la violence. Il se fait pas règulièmeusemmt percée au-dessous de la
chargeait de tout, mais à la condition qu'on le fenêtre-cde sa chambre, elle S'écartait de l'é-
laissât agir seul. L'officier partit se fâcher d'a-chellu, et lorsuelle î almain, el
bord de ce ton tranquille ; puis, il cétia devant rescoiitra que la muraille. Lui faudrait-il donc
les paroles brèves et nettes dia vieillard. Mênu-renotur, seiua pousser sousprojet jusqu'am
il le rappela pour lui demander :Ont ? ses bras sea lemurnure de la

-Ces bois-là, en face, comment les iomnmez- Morelle,ad'cle, commençait à li
vous ? donner ies vertiges. Alors, elle mrra-u du

-- Les bois de Sauval. mr dîtp tits fraguuîentsd-liltre et les.;tuuuîma
-Et quelle est leur étendue ?das la feutre île Domnique. Il iî'eimtemm-
Le meunier le regarda fixement. dutlias, leut-être brumait-il. Elle u-îîîl-ttm en
-Je ne sais pas, répondit-il. core lu raille, elle s'écorchait les doigts. Et
Et il s'éloigna. Une heure plus tard, la com- elie était à bout de force, elle se setit toiiiber

tribution de guerre en vivres et en argent, ré- à humrelversi, lorsque Dominique ouvit enfi
clamîaée par l'officier, était dans la cur du mou- domceniemît.
lin. La nuit venait, Françoise suivait avec ami- -C'est moi, murmura t-elle. lreumuls-rnom
xiété les mouvenients des soldats. Elle ne s'éloi- vite, jc tonmhe.
guait pas de la pièce dans laquelle était eniferîmé
Dominiqu e. Vers sept heures, elle eut une émo- la saisit en st' îemachuaît, it' dais la
tioi poignante ; elle vit l'officier entrer chez le chambru. La, elltcune crise de larmes,
prisonnier, et, pendant un quart-d'heure, elle étouffant ses sanglots, pour q'ene l"emitemdit
entendit leurs voix qui s'élevaient. Un ins- pus. Puis, par un effort supréome, elle-si-cal-
tant, l'officier reparut sur le seuil pour donner ma.
un ordre en allemand, qu'elle ne comprit pias ; -- Vomis êtes gar-lé?ilemaatla-t-elle à voix
mais, lorsque douze hommes furent venus sq lasse.
se ranger dans la cour, le fusil at bras, un tr'emî- Doiimîme, enr-- stupéfait de lu voir ainsi,
blemient la saisit, elle se sentit mourir. (C'ei litun simple-siivmmmmontramts- orte. De
était done fait ; l'exécution allait avoir lien. f'autr- côté, uientemuul;itnuu oimfleuument ; liv'
Les douze hommes restèrent là dix minutes, la silll-. t-4,1 imt iii m iaait Id secuti
voix de Doimiiniique continuait à s'éleer surm munmc tr ti-, utîmitrt- 1uiurtî,vitdisantf1
tont de refus violent. Enfin, l'oflicier sortit mi dei i- fuçonil mu me hou aif h igur.
fermant brutalement la porte et enadisant : -11 faut fuir, e pritoelle vivnaem le

venue pour vous supplier de fuir et pour vcus
dire adieu.

Mais lui ne paraissait pas l'entendre. Il ré-
pétait :

-Comment, c'est vous, c'est vous.... Oh
que vous m'avez fait peur ! Vous pouviez vous
tuer.

Il lui prit les mains, il les baisa.
-Que je vous aime, Françoise !.... Vous

êtes aussi courageuse que bonne. Je n'avais
qu'une crainte, c'était de mourir sans vous avoir
revue.... Mais vous êtes là, et maintenant ils
peuvent me fusiller. Quand j'aurai passé un
quart d'heure avec vous, je serai prêt.

Peu à peu, il l'avait attirée à lui, et elle ap-
puyait sa tête sur son épaule. Le danger les
rapprochait. Ils oubliaient tout dans cette
étreinte.

-Ah Françoise, reprit Dominique d'une
voix caressante, c'est aujourd'hui la Saint-
Louis, le jour si longtemps attendu de notre
mariage. l ien n'a pu nous séparer, puisque
nous voila tous les deux seuls. fidèles au ren-
lez-vous.... 'est ce pas t c'est à cette heure
le matin des noces.

-Oui, oui, répéta-t elle, le matin des noces.
Ils échangèrent un baiser. Mais, tout d'un

coul, elle se dégagea, la terrible réalité se dres-
sait devant elle.

-il faut fuir, il faut fuir, bégaya-t-elle. Ne
perdons pas une minute.

Et co(um il ten lait les bras dans l'ombre
pour la repre'iitre, elle le tutoya de nouveau :

-Oh ! je t'en prie, écoute-moi .... Si tu
meurs, je mourrai. Dans une heure, il fera

jour. Je vex( que tu partes tout de suite.
Alors, rapidement, elle expliqua son plan.

L'échelle de fer descendait jusqu'à la roue ; lâ,
il pourrait 'ai Ier des palettes et entrer dans la
barque qui se trouvait dans un enfoncement. Il
lui seait facile ensuite de gagner l'autre bord
de la rivière et de s'échapper.

-Mais il doit y avoir des sentinelles ? dit-il.
-Une seule, ci face, ait pied du premier

saule.
-Et si elle m'aperçoit, si elle veut crier ?
Franç ise frissonna. Elle lui mit dans la

main un couteau qu'elle avait descendu. Il y
eut un silence.

-Et votre père, et vous ? reprit Dominique.
Mais nou, je ne puis fuir. . .. Quand je ne serai
plus là, ces soldats vous mssacreront peut-être
.... Vous ne les connaissez pas. Ils m'ont pro-
po-é le me faire grâce, si je consentais à les
guider dans la forêt (le Sauvai. Lorsqu'ils ne
ue trouveront plus, ils sont capables de tout.

La jeune fille ne s'arrêta pas à discuter. Elle
répondait simplement à toutes les raisons qu'il
donnait :

-Par amour pour moi, fuyez.... Si vous
m'aimez, Dominique, ne restez pas ici une mi-
nute de plus.

Puis, elle promit le remonter dans sa cham-
bre. On ne saurait pas qu'elle l'avait aidé.
Elle finit par le prendre dans ses bras, par l'em-
brasser, pou: le convaincre. Lui, était vaincu.
Il ne posa qu'une question.

-- Jurez-moi que votre père connaît votre dé-
marche et qu'il me conseille la fuite ?

-C'est mon père qui m'a envoyée, répondit
hardiment Françoise.

Elle mentait. Dans ce moment, elle n'avait
qu'un besoin immense, le savoir en sûreté,
échapper à cette abominable pensée que le soleil
allait être le signal de sa mort. Quand il serait
loin, tous les malheurs pouvaient fondre sur
elle ; cela lui paraîtrait doux, du moment où il
vivrait. L'égoïsme de sa tendresse le voulait
vivant, avant toutes choses.

-C'est bien, dit Dominique, je ferai comme
il vous plaima.

Alors, ils ne parlèrent plus. Dominique alla
rouvrir la fenêtre. Mais, brusquement, un bruit
les glaça. La porte fut ébranlée, et ils crurent
qu'on t'ouvrait. Evidemmeut, une ronde avait
entendu leurs voix. Et tous deux debout, ser-
rés l'un contre l'autre, attendaient daus une an-
goisse indicible. La porte fut de nouveau se-
couée ; mais elle ne s'ouvrit pas. Ils eurent
cnacun un soupir étouffé ; ils venaient de com-
prendre, ce devait être le soldat couché en tra-
vers du seuil, qui s'était retourné. En effet, les
ronflements recommencèrent.

Dominique voulut absolument que Françoise
remontât d'abord chez elle. Il la prit dans ses
bras, il lui dit un muet adieu. Puis, il l'aida à
saisir l'échelle et se cramponna à sous tour. Mais
il relus dc descendre un seul échelon avant de
la savoir bans sa chambre. Quand Françoise
fuît rentrée, elle laissa tomber d'une voix légère
comme au soutlie:

-Au revoir, je t'aime!
Elle resta accoudée, elle tâcha de suivre Do-

minique. La nuit était toujours très noire. Elle
chercha la sentinelle et ne l'aperçut pas,- seul,
le saule faisait une tache pâle, au milieu dles té-
nèbi-es. Pendant un instant, elle entendit le
frôlement du corps de Dominique le long du
lierre. Ensuite la roue craqua, et il y eut un l4.
gér clapotement qui lui annonça (lue le jeune
homme venait de trouver la barque. Une mi-
Luate plus tard, en effet, elle distingua la sil-
houette sombre de la barque sur la nappe grise
de la Morelle. Alors, une angoisse terrible lajroprit à la gorge. A chaque inustant, elle croyait
euntenadre le cri d'alarme de la sentinelle ; les
imoindres bruits, épars dans l'ombre, lui sem-
bîlaient des pas precipités de soldats, des frois-
sements d'armes, des bruits de fusils qu'on ar-jniiit. Pourtant. les secondes s'écoulaient, la
camlpagneu gardait sa paix souveraine. Domi-
nilque devait aborder à l'antre rive. Françoise
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